[image: Couverture : Le Renégate]

 

 

 

Trudi Canavan

 

 

La Renégate

 

Les Chroniques du magicien noir – tome 2

 

Traduit de l’anglais (Australie) par Isabelle Troin

 

 

 

Bragelonne



[image: LaGuilde.jpg]



[image: KyralieetImardin.jpg]



 

 

 

 

 

PREMIÈRE PARTIE



1

LES CAVERNES DES FABRICANTES DE PIERRES

Selon une tradition sachakanienne si ancienne que nul ne se souvenait plus où elle prenait sa source, l’été avait un aspect masculin et l’hiver un aspect féminin.

Depuis la fondation de leur société, des siècles auparavant, les chefs et les visionnaires des Traîtresses ne cessaient de répéter combien les superstitions relatives aux hommes et aux femmes – surtout aux femmes ! – étaient ridicules, mais beaucoup de leurs gens pensaient encore que la saison qui exerçait la plus grande influence sur leur vie possédait des caractéristiques féminines. L’hiver était impitoyable, puissant ; il les obligeait à unir leurs forces pour survivre.

Par contraste, pour les occupants des basses-terres et des déserts sachakaniens, l’hiver était une bénédiction car il apportait les pluies nécessaires aux récoltes et au bétail, alors que l’été était rude, sec et improductif.

Lorkin revenait de l’herboristerie en marchant d’un pas vif, avec une seule idée en tête : il faisait beaucoup plus froid dans la vallée qu’il ne s’y était attendu. Une menace de neige et de glace flottait dans l’air. Pourtant, il n’avait pas l’impression de séjourner au Sanctuaire depuis assez longtemps pour que l’hiver soit aussi avancé. Quelques mois seulement s’étaient écoulés depuis son arrivée dans le repaire secret des rebelles sachakaniens. Avant ça, il avait traversé les basses-terres chaudes et sèches, fuyant en compagnie de la femme qui lui avait sauvé la vie.

Tyvara. Quelque chose dans sa poitrine se serra – une sensation à la fois douloureuse et étrangement agréable. Lorkin prit une grande inspiration et allongea encore le pas. Il était bien décidé à ignorer ce sentiment, de la même façon que Tyvara l’ignorait, lui.

Je ne suis pas venu ici parce que j’étais tombé amoureux d’elle, se dit-il. Son honneur l’avait obligé à prendre la défense de la jeune femme devant le peuple de celle-ci. En effet, Tyvara avait tué l’assassin qui avait séduit et tenté de tuer Lorkin – mais l’assassin en question était également une Traîtresse. Riva était envoyée par une faction qui pensait que Lorkin devait être puni parce que son père, l’ancien haut seigneur Akkarin, avait trahi la parole donnée aux Traîtresses de nombreuses années auparavant. Personne au sein de cette faction ne reconnaissait avoir donné à Riva l’ordre d’éliminer Lorkin. C’eût été aller à l’encontre des souhaits de la reine ; aussi les femmes affirmaient-elles que Riva avait agi de son propre chef.

Il existe des rebelles au sein de la rébellion, songea Lorkin.

En prenant la défense de Tyvara, il lui avait peut-être épargné la peine capitale. Mais la jeune femme avait tout de même écopé d’une punition. Peut-être était-ce les tâches imposées par la famille de Riva qui la tenaient éloignée de lui. Quelle qu’en soit la raison, Lorkin endurait depuis des semaines la solitude d’un étranger dans un lieu inconnu.

Il avait presque atteint le pied de la falaise qui entourait la vallée. Levant les yeux vers la multitude de fenêtres et de portes taillées dans la paroi, il sut qu’il ne tarderait pas à se sentir prisonnier du Sanctuaire. Non pas à cause de la férocité de l’hiver qui obligerait bientôt les habitants à se calfeutrer à l’intérieur mais parce que, en tant qu’étranger désormais capable d’indiquer l’emplacement de la base secrète des Traîtresses, il ne serait jamais autorisé à repartir.

Au-delà de ces fenêtres et de ces portes s’étendaient assez de logements pour toute la population d’une petite ville, depuis des alcôves à peine plus grandes qu’un placard jusqu’à des halls aussi grands que celui de la Guilde. La plupart d’entre eux affleuraient la paroi : par le passé, des secousses sismiques avaient provoqué des effondrements ; depuis, les gens préféraient vivre près de l’extérieur pour pouvoir évacuer rapidement si nécessaire.

Mais certains passages s’enfonçaient plus profondément dans la roche. Ils étaient le domaine des magiciennes : les femmes qui, bien qu’affirmant que les Traîtresses formaient une société égalitaire, dirigeaient le Sanctuaire. Peut-être cela ne les dérangeait-il pas de vivre dans les entrailles de la montagne parce qu’elles pouvaient utiliser leur magie pour se protéger en cas d’effondrement. Ou peut-être préfèrent-elles demeurer près des cavernes où sont fabriqués les cristaux et les pierres magiques.

À cette pensée, un frisson d’excitation parcourut Lorkin. Il transféra la caisse qu’il portait sur son autre épaule et franchit l’arche qui marquait l’entrée de la cité souterraine. Il se pourrait que je le découvre ce soir.

Les tunnels grouillaient de travailleurs qui, leur journée de labeur terminée, rejoignaient leur famille. Un peu plus loin, le chemin de Lorkin fut bloqué par les enfants de deux Traîtresses qui s’étaient arrêtées pour discuter.

— Excusez-moi, dit-il sans réfléchir en se faufilant parmi les gamins.

Tous les gens qui l’entendirent esquissèrent un sourire amusé. Les manières kyraliennes étaient une source d’étonnement sans cesse renouvelé pour tous les Sachakaniens. Les ashakis – les hommes libres et puissants qui régnaient sur les basses-terres – étaient trop gonflés de leur propre importance pour exprimer une quelconque gratitude face au service d’autrui. Ils jugeaient ridicule de remercier les esclaves, qui étaient obligés de leur obéir de toute façon.

Même si les Traîtresses ne pratiquaient pas l’esclavage et formaient théoriquement une société égalitaire, elles n’avaient pas développé le sens de la politesse. Au début, Lorkin avait tenté de se comporter comme elles, mais il ne voulait pas perdre ses bonnes manières de crainte que son propre peuple le trouve grossier, s’il parvenait jamais à regagner la Kyralie.

Tant pis si les Traîtresses me trouvent bizarre. Ça vaut toujours mieux qu’ingrat ou hautain.

Non que les Traîtresses fussent hostiles ni même froides envers lui. Elles avaient étonnamment bien accueilli Lorkin – et leurs compagnons mâles aussi. Certaines avaient même tenté d’attirer le jeune homme dans leur lit. Lorkin avait refusé poliment. C’est peut-être idiot, mais je n’ai pas encore renoncé à conquérir Tyvara.

Près de la salle de soins – l’équivalent d’un dispensaire chez les Traîtresses, et l’endroit où il travaillait la plupart du temps –, le jeune homme ralentit pour reprendre son souffle. L’endroit était géré par l’oratrice Kalia, la dirigeante officieuse de la faction qui avait essayé de le tuer. Lorkin ne voulait pas qu’elle croie qu’il s’était dépêché de revenir ou qu’il avait besoin de finir à l’heure ce jour-là. Si Kalia pensait qu’il avait hâte de partir, elle trouverait un moyen de le retarder.

De la même façon, quand il n’avait pas grand-chose à faire, Lorkin savait qu’il ne devait pas s’asseoir pour se reposer ; sans quoi, Kalia trouverait une tâche à lui assigner – généralement quelque chose de déplaisant et d’inutile. D’un autre côté, s’il traînait comme s’il avait tout son temps, Kalia le punirait pour ça. Aussi adopta-t-il son habituelle contenance stoïque.

Quand l’oratrice l’aperçut, elle leva les yeux au ciel et le débarrassa magiquement de la caisse qu’il apportait.

— Pourquoi ne penses-tu jamais à utiliser tes pouvoirs ? lui reprocha-t-elle.

Soupirant, elle se détourna pour emporter la caisse dans la réserve.

Lorkin ne répondit pas. Kalia n’aimerait sans doute guère apprendre que le seigneur Rothen, son vieux professeur à la Guilde, pensait qu’un magicien ne devait pas se dérober devant l’exercice physique sous peine de devenir faible et maladif.

— Vous voulez que je vous aide à ranger ? demanda-t-il.

La caisse était pleine d’herbes qui serviraient à la fabrication de remèdes dont il aurait bien aimé connaître la recette.

Kalia lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fronça les sourcils.

— Non. Surveille les patients, ordonna-t-elle.

Haussant les épaules pour dissimuler sa frustration, Lorkin pivota vers la salle principale.

Rien n’avait beaucoup changé depuis le début de la matinée, quand il était arrivé pour prendre son service. La plupart des lits étaient toujours vides. Quelques enfants se rétablissaient après avoir contracté des maladies infantiles courantes ou s’être blessés en tombant. Une vieille femme attendait la guérison de sa fracture au bras. Tous dormaient.

L’idée de le faire travailler en salle de soins était venue de Kalia. Lorkin était certain qu’elle lui avait assigné ce poste pour mettre à l’épreuve sa résolution de ne pas enseigner la guérison aux Traîtresses. Jusqu’ici, il n’avait eu affaire à aucun patient qui risquait de mourir d’une maladie ou d’une blessure impossibles à soigner par les moyens traditionnels, mais cela finirait bien par arriver. Et ce jour-là, il s’attendait que Kalia en profite pour monter son peuple contre lui.

Lorkin avait un plan pour contrer celui de l’oratrice, mais derrière son apparence et son comportement de matrone, celle-ci était extrêmement rusée. Peut-être avait-elle déjà deviné ses intentions. Il devrait attendre et observer.

Mais, pour l’instant, il ne pouvait pas lambiner. Il avait quelque chose à faire ailleurs. Il était déjà en retard – un peu plus à chaque seconde qui s’écoulait. Aussi suivit-il Kalia dans la réserve.

— Apparemment, vous avez beaucoup à faire, commenta-t-il.

L’oratrice ne leva même pas les yeux vers lui.

— Oui. J’en ai pour toute la nuit.

— Vous n’avez déjà pas dormi hier, lui rappela Lorkin. Ce n’est pas bon pour vous.

— Ne sois pas stupide, aboya Kalia en le foudroyant du regard. Je suis plus que capable de résister au manque de sommeil. Ceci doit être fait maintenant. Par quelqu’un qui s’y connaît. (Elle se détourna.) Va-t’en. Prends une soirée de congé.

Sans lui laisser l’occasion de changer d’avis, Lorkin sortit en dissimulant un sourire. Les guérisseurs de la Guilde mesuraient les répercussions négatives du manque de sommeil parce qu’ils en percevaient les effets – contrairement aux Traîtresses qui, du coup, s’obstinaient à croire que dormir était un luxe inutile.

Lorkin n’avait pas tenté de les persuader du contraire. Leur rappeler qu’elles ignoraient beaucoup de choses aurait manqué de tact. Bien des années auparavant, son père avait promis d’enseigner la guérison aux Traîtresses en échange des secrets de la magie noire – alors qu’il n’avait pas la permission de la Guilde pour transmettre ce savoir et que, de toute façon, la pratique de la magie noire était interdite aux membres de la Guilde.

À cette époque, beaucoup d’enfants de Traîtresses avaient attrapé une maladie mortelle, et la connaissance de la guérison aurait pu les sauver. Akkarin avait utilisé la magie noire qu’il venait d’apprendre pour échapper aux Ichanis qui l’avaient réduit en esclavage et retourner en Kyralie. Mais jamais il n’était revenu au Sachaka pour remplir sa part du marché.

Depuis qu’il avait découvert le méfait de son père, Lorkin avait envisagé un tas de justifications. Akkarin savait que le frère de l’Ichani qui l’avait fait prisonnier comptait envahir la Kyralie. Peut-être s’était-il senti obligé de contrer d’abord cette menace. Peut-être n’avait-il pas pu expliquer de quoi il retournait à la Guilde sans révéler qu’il avait appris la magie noire interdite. Peut-être avait-il jugé trop dangereux de retourner seul au Sachaka où il aurait pu être capturé de nouveau, voire tué par quelqu’un qui souhaitait venger le frère de son ancien maître.

Mais peut-être n’avait-il jamais eu l’intention d’honorer sa promesse. Après tout, les Traîtresses étaient au courant de sa terrible situation depuis quelque temps déjà quand elles lui avaient offert leur aide, alors qu’elles secouraient constamment d’autres gens – surtout les femmes sachakaniennes – sans rien leur demander en échange. Elles ne s’étaient souciées d’Akkarin que lorsqu’elles avaient compris que cela pourrait leur être profitable, ce qui montrait bien à quel point elles pouvaient être calculatrices et sans pitié.

Les passages étaient moins encombrés à présent, et Lorkin progressait plus vite. Il attendit que plus personne ne puisse le voir pour s’élancer à petites foulées. Si quelqu’un de la faction de Kalia avait remarqué qu’il était pressé, il aurait pu le rapporter à l’oratrice.

La vie au Sanctuaire ne correspondait pas tout à fait à ce que Tyvara lui en avait raconté. La société des Traîtresses n’était ni pacifique, ni même juste malgré leur prétendu principe d’égalité.

Tout de même, elles se débrouillent mieux que beaucoup de pays, et surtout que le reste du Sachaka. Elles ne pratiquent pas l’esclavage, et les gens d’ici se voient attribuer un travail en fonction de leurs capacités plutôt que d’un système de castes héréditaire. Les hommes et les femmes ne sont pas égaux, mais ils ne le sont nulle part – sauf qu’ici ce sont les femmes qui dominent. Et elles traitent les hommes beaucoup mieux que les hommes ne les traitent, elles, dans la plupart des autres cultures.

Lorkin pensa à son nouvel et plus proche ami au Sanctuaire, Evar. C’était justement lui qu’il allait retrouver. Evar s’était rapproché de Lorkin parce qu’il était le seul autre magicien du Sanctuaire encore non apparié avec une femme. Grâce à lui, Lorkin avait découvert qu’il se trompait quant au statut des magiciens au sein de la communauté rebelle.

Il supposait que les Traîtresses offraient les mêmes possibilités d’apprendre la magie aux hommes qu’aux femmes. En réalité, tous les magiciens du Sanctuaire possédaient des dons innés. Leurs pouvoirs s’étaient développés naturellement, si bien que les Traîtresses n’avaient guère eu le choix. Si elles ne leur avaient pas appris à les maîtriser, elles les auraient condamnés à une mort certaine le jour où ils auraient perdu le contrôle.

Mais même les hommes – rares autant que chanceux – qui possédaient des dons innés n’étaient pas les égaux de leurs consœurs. On ne leur enseignait pas la magie noire. Ainsi, même les plus faibles des magiciennes demeuraient plus fortes que leurs homologues masculins, parce qu’elles pouvaient renforcer leurs pouvoirs en stockant l’énergie prise à autrui.

Je me demande… Si j’avais connu la magie noire, m’aurait-on autorisé à entrer au Sanctuaire ?

Lorkin ne s’interrogea pas longtemps, car il avait enfin atteint sa destination : le quartier des hommes. C’était une vaste pièce où logeaient les Traîtres trop âgés pour vivre encore chez leurs parents, mais n’ayant pas encore été choisis comme compagnon par une femme.

Evar parlait avec deux autres hommes. Dès qu’il vit arriver Lorkin, il mit fin à leur conversation. Comme beaucoup de Traîtres, il était mince avec une ossature frêle, alors que la plupart des Sachakaniens libres avaient une haute silhouette et de larges épaules. Une nouvelle fois, Lorkin se demanda si les Traîtres n’avaient pas rapetissé au fil du temps pour s’adapter à leur statut social.

— Evar, le salua-t-il. Désolé d’être en retard.

Son ami haussa les épaules.

— Mangeons.

Lorkin hésita, puis le suivit vers le coin cuisine où un de leurs camarades avait préparé un chaudron de ragoût fumant. Ça ne faisait pas partie de leur plan. Était-il rentré trop tard ? Evar avait-il changé d’avis ?

— On va toujours faire cette fameuse balade ? demanda-t-il sur un ton aussi dégagé que possible.

Evar acquiesça.

— Si ça te dit. (Il se pencha vers Lorkin.) Quelques-unes des fabricantes de pierres travaillent plus tard que prévu, murmura-t-il. Il faut leur laisser le temps de terminer et de partir.

Lorkin sentit son estomac se nouer.

— Tu es sûr de vouloir le faire ? interrogea-t-il tandis que les deux jeunes gens se dirigeaient vers le bout d’une des longues tables et s’installaient à bonne distance des autres hommes déjà en train de manger.

Evar mâcha une bouchée de ragoût, avala et adressa un sourire rassurant à son ami.

— Rien de ce que je vais te montrer n’est secret. Toute personne qui veut y jeter un coup d’œil est la bienvenue, à condition qu’elle soit accompagnée par un guide et qu’elle ne touche à rien.

— Mais je ne suis pas n’importe qui, objecta Lorkin.

— Tu es censé être l’un de nous désormais. La seule différence, c’est qu’on t’a dit que tu ne pouvais pas quitter le Sanctuaire. Si j’essayais de partir, je doute que j’arriverais à aller bien loin sans la permission des oratrices, et il me semble peu probable qu’elles me l’accorderaient. Elles n’aiment pas que trop de Traîtres se baladent hors de la ville. Même avec les pierres qui bloquent la lecture dans les esprits, chaque espion que nous envoyons à l’extérieur constitue un risque. Et s’il tenait la pierre dans sa main, et qu’on la lui coupait ?

Lorkin grimaça.

— Peu importe. Ça m’étonnerait beaucoup que les gens soient contents de me voir là-bas, dit-il en revenant à ses préoccupations. Ou qu’ils approuvent que tu m’y aies emmené.

Evar engloutit la dernière bouchée de son dîner.

— Probablement pas, concéda-t-il. Mais ma chère tante Kalia m’adore. (Même si Lorkin ne les avaient jamais vus discuter ensemble, il savait que son ami disait vrai.) Tu ne finis pas ton assiette ?

Secouant la tête, Lorkin repoussa les restes de son repas. Il était trop nerveux pour avaler grand-chose. Evar fronça les sourcils à la vue de l’écuelle encore à moitié pleine ; mais il ne dit rien, se contentant de la prendre pour en finir le contenu. Comme elles n’avaient que très peu de terrain pour faire pousser des récoltes ou paître du bétail, les Traîtresses désapprouvaient le gaspillage, et Evar avait toujours faim.

Les deux jeunes gens se levèrent, débarrassèrent leur bout de table et quittèrent le quartier des hommes. Lorkin sentait son estomac palpiter d’anxiété, mais aussi d’impatience et d’excitation.

— On va passer par-derrière, murmura Evar. Il y aura moins de risques que quelqu’un te remarque.

Comme ils traversaient la ville, Lorkin songea à ce qu’il espérait découvrir. Depuis des siècles, la Guilde affirmait qu’il n’existait pas de véritables objets magiques, juste des objets ordinaires dont la magie renforçait l’intégrité structurelle ou décuplait les propriétés naturelles – comme les bâtiments qui ne s’écroulaient jamais, ou les murs qui brillaient à l’université – parce qu’ils étaient faits dans un matériau sur lequel la magie n’agissait que lentement, et continuait donc à agir bien après qu’un magicien eut cessé de travailler dessus.

Même les « gemmes de sang » en verre ne comptaient pas. Elles canalisaient les communications mentales entre leur porteur et leur créateur d’une façon qui empêchait les autres magiciens d’entendre, mais ne contenaient pas de magie.

Lorkin soupçonnait pourtant que certaines des pierres du Sanctuaire en contenaient. La plupart d’entre elles étaient semblables à des gemmes de sang, en ce sens qu’elles recevaient de la magie et la convertissaient dans un dessein précis. D’autres paraissaient stocker de la magie prête à servir – mais de quelle façon ? Toutes les Traîtresses qui s’aventuraient hors de leur base secrète portaient une pierre minuscule implantée sous leur peau. Non seulement celle-ci leur permettait de protéger leur esprit contre toute intrusion par un magicien sachakanien, mais elle remplaçait leurs véritables pensées par des réflexions innocentes qui ne risquaient pas d’attirer les soupçons.

Les couloirs de la cité étaient éclairés par des gemmes lumineuses. La salle de soins où travaillait Lorkin abritait également plusieurs pierres aux propriétés curatives. Certaines se contentaient d’émettre une douce chaleur ou de légères vibrations qui apaisaient les muscles endoloris ; d’autres étaient capables de cautériser les blessures.

À en croire les archives historiques dénichées par Lorkin et Dannyl, il était possible de stocker une grande quantité de magie dans une gemme. Bien des siècles auparavant, une de ces « pierres de réserve » s’était trouvée à Arvice, la capitale sachakanienne. Selon Chari, la jeune femme qui avait aidé Lorkin et Tyvara à atteindre le Sanctuaire sains et saufs, les Traîtresses connaissaient l’existence des pierres de réserve mais ne savaient pas les fabriquer. Peut-être Chari disait-elle la vérité, ou peut-être avait-elle menti pour protéger son peuple.

Si la Guilde découvrait le secret de la fabrication des pierres de réserve, elle ne serait plus obligée d’autoriser certains de ses membres à apprendre la magie noire pour faire face à une nouvelle invasion sachakanienne. Au lieu de ça, l’énergie pourrait être stockée dans des pierres et utilisée pour défendre la Kyralie.

Voilà pourquoi Lorkin prenait le risque d’effectuer cette visite des cavernes. Il ne cherchait pas à découvrir comment fabriquer des gemmes magiques ; il voulait juste la confirmation que les pierres trouvées au Sanctuaire détenaient bien le potentiel espéré. Alors, peut-être pourrait-il conclure un accord entre la Guilde et les Traîtresses : le secret de la fabrication de pierres de réserve contre la magie de guérison. Ce serait un échange dont les deux peuples bénéficieraient.

Lorkin savait qu’il devrait travailler dur pour inciter les Traîtresses à engager une négociation. Parce qu’elles se cachaient des ashakis depuis des siècles, elles protégeaient jalousement leur base secrète et leur mode de vie. Elles n’autorisaient aucune communication télépathique, de crainte que cela attire l’attention sur le Sanctuaire. À de très rares exceptions près, les seules personnes autorisées à sortir de la vallée étaient des espionnes.

Mais tandis qu’il suivait Evar dans les profondeurs du réseau souterrain, Lorkin commença à craindre qu’il soit trop tôt pour visiter les cavernes des fabricantes de pierres. Il ne voulait pas donner aux Traîtresses la moindre raison de se méfier de lui.

D’un autre côté, en tant qu’étranger, il ne parviendrait peut-être jamais à gagner leur pleine confiance. Il avait juste besoin qu’elles lui en accordent assez pour se laisser convaincre de traiter avec la Guilde et les Terres Alliées. Si j’attends trop, elles risquent de se rendre compte qu’elles ne m’ont pas officiellement interdit de me rendre aux cavernes et d’y remédier sur-le-champ. Je dois saisir cette occasion pendant qu’elle se présente.

Evar avait un autre point de vue.

« Les Traîtresses prennent leurs propres décisions, ou plutôt, elles n’aiment pas laisser les autres prendre leurs décisions pour elles, avait-il expliqué à Lorkin. Si tu veux qu’elles fassent quelque chose, tu dois leur laisser croire que l’idée vient d’elles. Et si quelqu’un nous surprend dans les cavernes, à tout le moins tu auras rappelé à l’ensemble de notre communauté que nous détenons un secret que la Guilde pourrait désirer en échange de la magie de guérison. »

— Nous y voici, déclara-t-il en tournant la tête pour jeter un coup d’œil à Lorkin.

Les deux jeunes gens longeaient un passage si étroit qu’ils ne pouvaient y marcher de front. Evar venait de s’arrêter devant une ouverture latérale. Par-dessus son épaule, Lorkin aperçut une salle souterraine brillamment éclairée. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Nous y voilà !

Evar lui fit signe de le suivre et entra. Lorkin obtempéra en regardant autour de lui. Pour ce qu’il pouvait en voir, il n’y avait personne d’autre qu’eux dans l’immense caverne. Le jeune homme tourna son attention vers les parois et prit une inspiration sifflante.

La roche était couverte de masses de gemmes multicolores et scintillantes. Au début, il crut leur répartition aléatoire, mais, en les examinant de plus près, il constata qu’elles formaient des bandes, des spirales et des taches de teintes similaires. Pivotant pour examiner le mur derrière lui, il vit que les pierres variaient en taille, du simple éclat de roche au cristal gros comme l’ongle de son pouce.

C’était magnifique.

— C’est là-bas que nous fabriquons les pierres de lumière, expliqua Evar en l’entraînant vers un pan de mur particulièrement éblouissant. Ce sont les plus faciles à produire, et on voit tout de suite si elles sont réussies ou pas ! Il n’y a même pas besoin de pierre de duplication.

— De pierre de duplication ? répéta Lorkin.

Evar les avait déjà mentionnées auparavant, mais Lorkin n’avait jamais bien compris leur utilité.

— Comme celle-là, par exemple.

Modifiant brusquement sa trajectoire, Evar se dirigea vers l’une des nombreuses tables disposées à travers la caverne. Il ouvrit un coffret de bois. À l’intérieur, une gemme solitaire reposait sur un lit de tissu duveteux.

— Pour les pierres de lumière, il suffit d’inscrire dans les gemmes en pleine croissance l’empreinte de la pensée que tu utilises lorsque tu veux invoquer une lumière magique. Mais, pour les pierres aux fonctions complexes, il est plus facile de prendre une gemme déjà modelée et de projeter le motif qu’elle contient. Ça réduit le risque d’erreur et le taux de pierres défectueuses, et ça permet d’en produire plusieurs simultanément.

Lorkin acquiesça et désigna un autre pan de mur.

— Et ces pierres-là, qu’est-ce qu’elles font ?

— Elles créent et maintiennent un champ de force. On les utilise pour dresser des barrages temporaires ou retenir des éboulis. Viens voir ici…

Les deux jeunes gens se dirigèrent vers une section couverte de minuscules cristaux noirs.

— Ces pierres vont devenir des bloqueurs télépathiques. Leur fabrication prend beaucoup de temps parce qu’elles ont une fonction compliquée. Ce serait plus facile si elles se contentaient de bloquer les pensées de leur porteur, mais elles doivent également projeter, à la place, le genre de pensées qu’un magicien s’attend à lire dans l’esprit de quelqu’un, afin qu’il ne se rende pas compte que quelque chose cloche. (Evar observa les cristaux avec admiration.) Nous ne les avons pas inventés. Autrefois, nous les achetions aux tribus duna.

Lorkin se souvint de l’avertissement de Dannyl selon lequel les Traîtresses avaient volé le secret de fabrication des pierres. Peut-être était-ce ainsi que les Duna le voyaient. Ou peut-être s’agissait-il d’une nouvelle transaction qui avait mal tourné, comme celle entre son père et les Traîtresses.

— Vous commercez toujours avec les Duna ? s’enquit Lorkin.

Evar secoua la tête.

— Nous avons surpassé leur savoir et leurs compétences il y a plusieurs siècles. (Il regarda sur la droite.) Voici certaines des pierres que nous avons créées nous-mêmes.

Les deux jeunes gens s’approchèrent d’une tache colorée formée de grosses gemmes dont la surface nacrée rappela à Lorkin l’intérieur poli de certains coquillages exotiques.

— Nous les avons baptisées « pierres d’appel », révéla Evar. Elles fonctionnent comme des gemmes de sang. Elles nous permettent de communiquer à distance, mais seulement avec le porteur d’une autre gemme qui a poussé à côté d’elles. Ce n’est pas toujours évident de se rappeler quelles pierres sont liées ; c’est pourquoi nous ne pouvons pas encore cesser la fabrication des gemmes de sang.

— Pourquoi voulez-vous cesser de fabriquer des gemmes de sang ? s’étonna Lorkin.

Evar le dévisagea, surpris.

— Tu connais sûrement leurs faiblesses ?

— Voyons, laisse-moi deviner… Le fabricant des pierres d’appel n’entend pas constamment les pensées de leur porteur ?

— En effet, et la gemme destinataire ne reçoit que le message envoyé par le porteur de la gemme expéditrice – pas toutes les pensées et les sentiments du porteur en question.

— Je comprends que ce soit considéré comme une amélioration.

Lorkin pivota pour scruter le reste de la caverne. Il poussait tant de gemmes différentes sur les murs, et tant de tables croulant sous les instruments faisaient face à ces derniers !

— Et ces gemmes, elles font quoi ? demanda-t-il en désignant une tache plus grande que les autres.

Evar haussa les épaules.

— Je ne sais pas exactement. Je crois qu’il s’agit d’une expérience visant à fabriquer une sorte d’arme.

— Une sorte d’arme ?

— Pour défendre la cité en cas d’invasion.

Lorkin acquiesça et n’ajouta rien. S’il posait trop de questions là-dessus, même son nouvel ami finirait par trouver ça louche.

— Les pierres-armes doivent pouvoir faire des choses qu’un magicien serait incapable d’accomplir par lui-même, expliqua Evar. Elles sont utilisées par ceux qui n’ont que peu de talent ou d’entraînement, ou qui ont déjà épuisé toutes leurs forces. J’espère que celles-ci augmenteront la précision de frappe de leur porteur. Je n’ai pas particulièrement brillé pendant la formation martiale. Si jamais nous sommes attaqués, j’aurai besoin de toute l’aide possible.

Lorkin fit une moue dubitative.

— Tu crois vraiment que tu devrais te battre ? D’après ce que j’ai compris, durant les batailles qui impliquent des magiciens noirs, les sous-fifres comme toi et moi servent uniquement de source d’énergie complémentaire. Après qu’un magicien noir eut pompé tout notre pouvoir, on nous enverrait probablement nous mettre à l’abri.

Evar acquiesça et jeta un regard de biais à Lorkin.

— Je trouve toujours ça bizarre que tu dises « magie noire » au lieu de « haute magie ».

— En Kyralie, le noir est la couleur du danger et du pouvoir, fit valoir Lorkin.

— C’est ce que tu m’as expliqué, oui.

Evar détourna les yeux, regardant autour de lui comme s’il cherchait autre chose à montrer à Lorkin. Soudain, il frémit et marmonna :

— Oh oh !

Pivotant pour regarder dans la même direction que son ami, Lorkin vit qu’une femme venait de franchir l’arche principale et s’avançait dans la caverne. Il résista à l’envie de s’élancer vers l’entrée plus modeste par laquelle Evar et lui étaient arrivés : elle se trouvait à une dizaine de pas, et la nouvelle venue les apercevrait sûrement avant qu’ils l’atteignent.

On dirait bien qu’on va avoir ces ennuis que Kalia tenait tant à ce qu’on évite.

Quelques instants plus tard, la femme leva les yeux et les vit. Elle sourit à Evar ; puis son regard glissa vers Lorkin, et son sourire s’évapora. Elle s’immobilisa, dévisageant pensivement le Kyralien, avant de se détourner et de ressortir.

— Tu en as assez vu ? Parce que le moment serait sans doute bien choisi pour filer, dit Evar à voix basse.

— D’accord, acquiesça Lorkin.

Evar fit un pas vers l’entrée du fond et se ravisa.

— Non, passons par l’entrée principale. Puisque nous sommes repérés, autant ne pas nous comporter comme des coupables.

Les deux jeunes gens échangèrent un rictus, prirent une profonde inspiration et se dirigèrent vers l’arche sous laquelle la femme avait disparu. Ils l’avaient presque atteint lorsqu’une autre femme apparut sur le seuil de la caverne. Les sourcils froncés, elle s’approcha à grands pas furibonds.

— Que faites-vous ici ? aboya-t-elle à la figure de Lorkin.

— Bonsoir, Chava, la salua Evar. Lorkin est avec moi.

La femme reporta son attention sur lui.

— Je le vois bien. Mais que fait-il ici ?

— Une visite guidée, répliqua Evar en haussant les épaules. Ce n’est pas interdit par la loi.

Avec une mine orageuse, la femme dévisagea tour à tour les deux jeunes gens. Elle ouvrit la bouche et la referma. Une expression contrariée passa sur ses traits.

— Ce n’est peut-être pas interdit par la loi, mais il y a d’autres facteurs à prendre en compte. Tu sais combien c’est risqué de distraire les tailleurs de pierre.

— Bien sûr, acquiesça gravement Evar. C’est pourquoi j’ai attendu qu’ils soient rentrés chez eux pour la nuit, et c’est pourquoi je me suis abstenu d’emmener Lorkin dans les cavernes du fond.

La femme haussa les sourcils.

— Il ne t’appartient pas de décider de ce qui est approprié ou non. As-tu demandé la permission de faire cette… visite guidée ?

Evar secoua la tête.

— Je n’en ai jamais eu besoin.

Une étincelle de triomphe dans les yeux de Chava serra le cœur de Lorkin.

— Eh bien, tu aurais dû. Je dois rapporter cet incident, et vous ne me lâcherez pas d’une semelle tant que les autorités n’en auront pas été informées.

Comme elle tournait les talons et rebroussait chemin vers l’arche en leur faisant signe de la suivre, Lorkin regarda Evar. Son ami lui sourit et lui fit un clin d’œil.

J’espère qu’il avait raison en disant que nous n’avions pas besoin de permission, songea Lorkin tandis qu’ils emboîtaient tous deux le pas à Chava. Et j’espère qu’il n’existe pas de loi ou de règle à ce sujet dont on aurait omis de me parler. Les oratrices lui avaient ordonné d’apprendre les lois du Sanctuaire et de s’y conformer, et il avait pris grand soin de n’en enfreindre aucune jusque-là.

Mais il ne pouvait pas traiter cette affaire avec la même désinvolture qu’Evar. Même s’ils avaient raison tous les deux, la réaction de Chava confirmait les craintes de Lorkin. En visitant les cavernes des fabricantes de pierres, il avait mis à l’épreuve la confiance que les Traîtresses plaçaient en lui. Il espérait juste n’avoir pas poussé le bouchon trop loin et définitivement gâché ses chances de les convaincre de négocier avec la Guilde… ou de le laisser rentrer chez lui.
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UNE ARRIVÉE INATTENDUE

Dannyl posa sa plume, s’adossa à sa chaise et poussa un soupir.

Je n’aurais jamais cru que devenir de nouveau ambassadeur de la Guilde, dans un pays comme le Sachaka, consisterait à rester seul et oisif la plupart du temps. Qu’est-ce que je m’ennuie…

Le Sachaka ne faisait pas partie des Terres Alliées ; par conséquent, il n’avait pas à tester les capacités magiques des jeunes autochtones qui espéraient rejoindre la Guilde, ni à régler les problèmes concernant les magiciens de la Guilde installés dans le coin ou à organiser les visites de ceux venus de l’étranger. Dannyl n’avait qu’à régler des différents commerciaux occasionnels et à superviser les rares communications entre la Guilde et le roi ou la noblesse sachakanienne. Autrement dit, il se tournait les pouces le plus clair du temps.

Sa mission au Sachaka n’avait pas commencé ainsi. Dannyl n’avait pas davantage de travail à l’époque, mais il passait la plupart de ses soirées à rendre visite à des nobles sachakaniens. Las ! depuis qu’il était revenu après avoir pourchassé Lorkin et sa ravisseuse jusqu’aux montagnes, les invitations à dîner et à converser avec les ashakis s’étaient pratiquement taries.

Dannyl se leva et hésita. Les esclaves n’aimaient pas qu’il se promène dans la maison de la Guilde. Ils détalaient sur son passage ou lui jetaient des regards furtifs à l’angle des couloirs. Dannyl les entendait chuchoter pour avertir leurs camarades, ce qui le dérangeait. Il faisait les cent pas parce que ça l’aidait à réfléchir, et il ne pouvait pas réfléchir si les gens qui l’entouraient perturbaient le cours de ses pensées.

Ils finiront par apprendre à rester hors de ma vue, se dit-il en contournant son bureau. Ou bien c’est moi qui m’habituerai à tourner en rond ici.

Comme il passait dans la pièce principale de ses appartements, un esclave qui se tenait debout contre le mur se jeta à terre devant lui. Dannyl le congédia d’un geste désinvolte. L’homme lui jeta un regard prudent, puis se releva et détala sans demander son reste.

À pas lents, Dannyl traversa la pièce et sortit dans le couloir. Il trouvait toujours étrange – et un peu ironique – que la conception des demeures sachakaniennes en fasse des lieux idéaux pour tourner en rond. Les murs étaient rarement droits, et les couloirs de la partie privée traçaient de douces courbes qui finissaient généralement par se rejoindre.

Les appartements voisins avaient été ceux de Lorkin. Dannyl s’arrêta devant la porte, hésita un instant puis entra. D’un jour à l’autre, son nouvel assistant allait arriver et s’installer ici. Sur le seuil de la chambre, il contempla le lit vide.

Je devrais sans doute m’abstenir de mentionner qu’une esclave est morte dessus, songea-t-il. À la place du pauvre garçon, je serais perturbé de le savoir. Je risquerais d’imaginer un cadavre gisant près de moi et de ne pas fermer l’œil de la nuit.

La découverte du corps n’avait pas été plaisante. Celle de la disparition de Lorkin et d’une autre esclave l’avait été encore moins. Au début, Dannyl s’était demandé si Sonea n’avait pas eu raison de craindre que la famille des envahisseurs sachakaniens qu’Akkarin et elle avaient tués vingt ans plus tôt décide de se venger sur leur fils.

Mais après avoir interrogé les esclaves et suivi la piste des fuyards avec l’aide de l’ashaki Achati, un représentant du roi sachakanien, Dannyl avait compris son erreur. Les gens qui avaient enlevé Lorkin étaient des rebelles connues sous le nom de Traîtresses. Achati s’était débrouillé pour que cinq autres ashakis magiciens les rejoignent ; ensemble, ils avaient pourchassé Lorkin et sa ravisseuse jusque dans les montagnes – le territoire des Traîtresses.

Mais une demi-douzaine de magiciens sachakaniens et un magicien de la Guilde n’auraient jamais pu soutenir une attaque en force. Dannyl avait fini par se rendre compte que la seule raison pour laquelle les Traîtresses ne leur étaient pas tombées dessus, c’est que cela aurait pu provoquer des intrusions ultérieures sur leur territoire. En revanche, si ses compagnons et lui avaient failli découvrir la base des rebelles, ils auraient été impitoyablement éliminés. Mais Lorkin était venu à la rencontre de Dannyl pour lui assurer qu’il accompagnait les Traîtresses de son plein gré, et qu’il voulait en apprendre davantage sur elles. L’historien avait donc décidé de rebrousser chemin.

Se détournant de l’ancienne chambre de son assistant, il sortit de ses appartements et se remit à arpenter la maison de la Guilde, en proie à une humeur de plus en plus maussade. Il avait été soulagé d’apprendre que Lorkin était sain et sauf, et excité par la perspective que le jeune homme puisse découvrir une magie dont la Guilde ne disposait pas. Ce qu’il n’avait pas compris sur le coup, c’était combien la situation se révélerait gênante pour ses compagnons ashakis.

Ceux-ci étaient tenus de poursuivre les recherches jusqu’à ce que Lorkin ait été retrouvé. Renoncer par peur d’une attaque eût été déshonorant pour eux. Dannyl leur avait épargné cette humiliation en prenant la décision lui-même. Ce n’était que justice, lui avait-il semblé, après que ces hommes eurent pris autant de risques pour lui et pour Lorkin. Mais il n’avait pas compris quelles seraient les répercussions pour son statut auprès de l’élite sachakanienne.

Le couloir qu’il suivait s’incurvait sur la gauche. Dannyl laissa courir ses doigts sur le mur blanc enduit, puis s’arrêta devant l’entrée d’un autre appartement. Destiné aux invités, celui-ci avait rarement servi depuis que la Guilde occupait les lieux.

Je suis tombé en disgrâce, songea Dannyl. Parce que j’ai abandonné la poursuite. Parce que j’ai tourné bride devant les Traîtresses comme un lâche. Et sans doute aussi parce que j’ai laissé un magicien dont j’étais le supérieur et le responsable rejoindre les ennemies du peuple sachakanien.

Pourtant, confronté de nouveau au même choix, il n’aurait pas agi différemment. Si les Traîtresses utilisaient une nouvelle sorte de magie, et si Lorkin pouvait les convaincre de la lui enseigner et de le laisser rentrer chez lui, ce serait la première fois depuis des siècles que les connaissances magiques de la Guilde s’enrichiraient. Dannyl ne considérait pas la magie noire comme une nouveauté, mais plutôt comme une redécouverte – une redécouverte dangereuse et indésirable.

Achati lui avait assuré que certains le trouvaient admirablement noble d’avoir ainsi « sacrifié » sa fierté. Dannyl aurait pu demander à ses compagnons de l’aider à prendre une décision, répartissant ainsi l’opprobre entre eux tous. Mais, ce faisant, il aurait couru le risque que les ashakis continuent la poursuite, avec des conséquences désastreuses pour eux tous.

Se détournant de l’appartement des invités, Dannyl continua à longer le couloir. Bientôt, il atteignit la salle de réception, la plus importante des pièces publiques du bâtiment. C’était ici que le propriétaire ou la personne possédant le statut le plus élevé au sein d’une demeure sachakanienne typique accueillait ses invités. Après avoir traversé la cour principale, ces derniers étaient accueillis à la porte par un esclave, puis entraînés le long d’un petit couloir jusqu’à la salle de réception.

Dannyl s’assit sur l’un des tabourets disposés en demi-cercle, songeant à tous les repas délicieux qu’il avait dégustés sur un siège semblable dans une pièce semblable. En tant que représentant du roi, Achati avait été chargé de le présenter à la noblesse sachakanienne, et de lui enseigner le protocole et les manières en vigueur. Dannyl trouvait à la fois intrigant et quelque peu inquiétant qu’Achati seul puisse encore lui rendre visite sans être éclaboussé par son déshonneur. Était-il exonéré de ces règles sociales, ou y avait-il une autre raison à cela, inconnue de Dannyl ?

Vient-il me voir parce qu’il s’intéresse à moi pour des motifs autres que politiques ?

Dannyl se souvint du moment où Achati lui avait fait comprendre qu’il souhaitait avoir avec lui une relation plus intime qu’une simple amitié. Et, comme chaque fois, il fut assailli par des émotions mélangées : flatterie, excitation, prudence et culpabilité. Cette dernière n’avait rien de surprenant. Même s’il avait quitté la Kyralie brouillé avec son amant, Tayend et lui n’avaient pas pris la décision de se séparer.

Et je ne suis toujours pas sûr de vouloir le faire. Peut-être que je suis trop sentimental, que je m’accroche vainement à une chose qui n’existe plus depuis belle lurette. Mais, quand je me demande si j’aimerais être avec Achati, je ne parviens pas à me prononcer. C’est vrai que je l’admire et que nous avons beaucoup de points communs : la magie, nos centres d’intérêt, notre âge…

Un esclave entra et se jeta au sol. Agacé par cette distraction, Dannyl soupira.

— Parle, ordonna-t-il.

— Une voiture de la Guilde vient d’arriver. Elle transporte deux passagers.

Dannyl se leva très vite, le cœur gonflé d’espoir. Son nouvel assistant était enfin là ! Il n’avait pas de travail à lui confier, mais sa compagnie lui ferait beaucoup de bien.

— Amène-les ici, réclama-t-il en se frottant les mains de satisfaction. Et demande à quelqu’un de nous apporter des rafraîchissements.

L’esclave se releva et s’en fut en courant presque. Dannyl entendit une porte claquer et un bruit de pas dans le couloir. Puis l’esclave chargé de l’accueil des visiteurs pénétra dans la salle de réception et se jeta à ses pieds.

La jeune guérisseuse qui le suivait le regarda d’un air consterné avant de lever les yeux vers Dannyl, qu’elle salua respectueusement du chef. L’historien ouvrit la bouche pour lui souhaiter la bienvenue, mais les mots ne franchirent jamais ses lèvres.

Un homme vêtu d’une tenue criarde venait de contourner la jeune femme et promenait un regard curieux à la ronde. Lorsqu’il vit Dannyl, ses yeux pétillèrent, et un sourire familier releva les coins de sa bouche.

— Salutations, ambassadeur Dannyl, lança Tayend. Mon roi m’a assuré que la Guilde pourrait loger le nouvel ambassadeur d’Elyne au Sachaka mais, si c’est trop de dérangement, je pourrai sûrement m’installer en ville.

— Le nouvel ambassadeur d’Elyne au Sachaka ? répéta Dannyl, hébété.

— Oui. (Le sourire de Tayend s’élargit.) C’est moi.

 

Bien qu’il ne soit plus contraire au règlement de la Guilde de fréquenter des criminels, et même s’il était logique que Sonea consulte Cery sur le sujet de la chasse aux renégats étant donné que le voleur l’avait déjà aidée à en capturer un, leurs rencontres avaient toujours lieu en secret.

Parfois, Cery apparaissait mystérieusement dans les appartements que la magicienne noire occupait à la Guilde ; parfois, c’était elle qui se déguisait pour aller le retrouver dans un endroit discret en ville. La réserve du dispensaire du quartier nord s’était révélée un parfait lieu de rendez-vous. On pouvait y accéder par une porte secrète, depuis une maison voisine dont Cery avait fait l’acquisition.

Règlement ou pas, il était plus sûr pour les deux amis de se voir en cachette. Le plus puissant voleur de la ville – le renégat que traquait Sonea – n’était pas très content que Cery ait aidé la Guilde à capturer sa mère, Lorandra. Skellin jouissait encore d’une grande influence dans les bas-fonds d’Imardin, et il était prêt à tout, y compris au meurtre, pour éviter d’être fait prisonnier lui aussi.

Non que nous ayons vu le moindre signe de lui ces derniers mois. Même si Sonea avait enfin reçu la permission de se promener librement en ville, toutes ses recherches n’avaient rien donné jusqu’à présent. Elle n’avait pas la plus petite idée de l’endroit où se cachait Skellin. Les gens de Cery étaient a priori mieux placés pour récolter des informations, mais même en laissant traîner leurs oreilles partout, ils n’avaient rien entendu. Un homme d’apparence aussi exotique que Skellin aurait pourtant dû attirer l’attention, mais personne ne semblait avoir aperçu un étranger à la peau rougeâtre et aux yeux bizarres.

— Ses vendeurs de poerri sévissent à travers tout mon territoire, se plaignit Cery. Dès que je ferme un fumoir, il s’en ouvre un autre. Dès que je me débarrasse d’un vendeur, dix autres prennent sa place. Quoi que je puisse faire, rien ne les décourage.

Sonea préféra ne pas demander ce que son vieil ami entendait par « se débarrasser d’un vendeur ». Elle doutait que cela signifie « lui demander poliment de partir ».

— On dirait qu’ils ont plus peur de Skellin que de toi, commenta-t-elle. J’en déduis qu’il se trouve toujours en ville.

Cery secoua la tête.

— Pas forcément. Il pourrait se servir d’un intermédiaire pour faire pression sur les vendeurs. Quand tu as suffisamment d’alliés et de gens qui bossent pour toi, tu peux gérer tes affaires à distance. Le seul inconvénient, c’est que tes ordres mettent plus de temps à être transmis.

— On pourrait tester ça, suggéra Sonea. Par exemple, en créant un problème que Skellin devra régler personnellement, un problème que ses gens ne pourront pas résoudre à sa place. Selon le temps qu’il mettra à réagir, nous saurons s’il est à Imardin ou pas.

Cery fronça les sourcils.

— Ça pourrait fonctionner. Il faudrait quelque chose d’assez important pour retenir son attention, mais qui ne mette personne en danger.

— Quelque chose de convaincant, ajouta Sonea. Je doute qu’il soit du genre à foncer tête baissée dans un piège.

— En effet, acquiesça Cery. L’ennui, c’est que je ne peux pas…

Sonea se rembrunit en le voyant fixer du regard quelque chose par-dessus son épaule et se raidir. Un léger grattement résonna de l’autre côté de la porte, derrière elle.

Pivotant, Sonea vit la poignée tourner lentement, d’abord dans un sens puis dans l’autre. Elle maintenait la porte fermée par magie, de sorte que l’intrus n’avait aucune chance de réussir à entrer. Mais, qui qu’il soit, il s’efforçait d’agir discrètement.

— Je ferais mieux d’y aller, dit Cery à voix basse.

Sonea acquiesça, et ils se levèrent tous deux.

— Réfléchissons à ce dont nous venons de parler.

Depuis combien de temps cette personne est-elle là ? A-t-elle entendu notre conversation ? Personne d’autre que les guérisseurs et leurs assistants n’avait de raison de se trouver dans cette partie du dispensaire, et un inconnu traînant du côté de la réserve aurait forcément attiré l’attention.

À moins qu’il ne s’agisse justement pas d’un inconnu, mais d’un des guérisseurs. Quelques-uns d’entre eux étaient au courant des rendez-vous de Sonea et Cery, et soutenaient la magicienne noire ; d’autres ignoraient tout et auraient désapprouvé qu’elle utilise le dispensaire de la sorte.

Sonea s’approcha de la porte. Elle attendit que Cery se soit éclipsé en silence par la porte secrète ; puis elle redressa les épaules et ôta son verrou magique.

Le pêne cliqueta, et le battant pivota vers l’intérieur. Un homme mince et de petite taille s’avança, un sourire dément aux lèvres. Lorsqu’il vit Sonea, debout face à lui dans ses robes noires, il prit une expression horrifiée, blêmit et recula précipitamment.

Mais quelque chose l’arrêta. Quelque chose le dissuada de s’enfuir et fit renaître l’espoir sur son visage. Quelque chose lui fit mettre de côté la peur que lui inspiraient le statut et les pouvoirs de Sonea.

— Pitié ! gémit-il. Il m’en faut. J’en ai besoin.

Un mélange de pitié, de dégoût et de tristesse submergea Sonea. Avec un soupir, elle sortit de la réserve, referma la porte derrière elle et la verrouilla magiquement.

— Nous ne l’entreposons pas ici, dit-elle à l’homme.

Celui-ci la dévisagea un instant sans réagir. Puis la colère assombrit son visage.

— Menteuse ! glapit-il. Je sais que vous en avez ! Vous en gardez pour sevrer les gens. Donnez-le-moi !

Les doigts recourbés comme des griffes, il se jeta sur Sonea.

Celle-ci lui saisit les poignets et contra sa charge d’une douce pression magique sur sa poitrine. Il était déjà assez agité sans qu’elle ajoute à sa panique en l’enveloppant d’un champ de force. Du coin de l’œil, elle vit un éclair de tissu vert comme des guérisseurs qui avaient entendu les cris de l’homme se précipitaient vers eux.

Il ne leur fallut pas longtemps pour maîtriser l’intrus. Le tenant par les bras, deux d’entre eux l’entraînèrent dans le couloir. Un troisième guérisseur s’attarda près de la réserve. Lorsque Sonea leva les yeux vers lui, son cœur se gonfla de joie.

— Dorrien ! s’écria-t-elle, surprise mais ravie.

L’homme qui lui rendit son sourire avait quelques années de plus qu’elle, et il était bronzé par de nombreuses heures passées en plein soleil.

Le fils de Rothen était le guérisseur d’un village situé au pied des montagnes, dans le Sud. Il vivait là-bas avec sa femme et ses enfants. Du temps où Sonea était encore une novice, il était venu en visite à la Guilde, et une belle amitié avait vu le jour entre eux – une amitié qui aurait pu se changer en romance si Dorrien n’avait pas dû regagner son village et Sonea retourner à ses études. Puis je suis tombée amoureuse d’Akkarin, et, après sa mort, je n’ai pas pu envisager de refaire ma vie avec qui que ce soit.

Après l’invasion ichanie, Dorrien était resté à Imardin pour se rendre utile, mais il ne s’y était jamais senti chez lui. Il avait fini par rentrer dans son village, où il avait épousé une femme du coin qui lui avait donné deux filles.

— Oui, c’est bien moi. Je suis revenu – pour une visite plus brève, cette fois. (Il jeta un coup d’œil au drogué.) Ai-je raison de supposer que la cause de son problème est une substance appelée poerri ?

Sonea soupira.

— Malheureusement, oui.

— C’est la raison de ma présence ici, révéla Dorrien. Il y a quelques mois, deux jeunes gens de mon village en ont rapporté du marché. Le temps de consommer ce qu’ils avaient acheté, ils étaient devenus accros. J’aimerais savoir comment les aider.

Sonea le dévisagea attentivement. Contrairement aux guérisseurs des villes, Dorrien n’avait pas l’interdiction de « gaspiller » sa magie en soignant les drogués. Avait-il tenté d’utiliser ses pouvoirs de guérison pour débarrasser les deux jeunes gens de leur addiction, et échoué comme elle avec la plupart des patients qu’elle avait traités en secret ?

— Viens avec moi.

Pivotant, elle déverrouilla la porte de la réserve, fit signe à Dorrien d’entrer, le suivit à l’intérieur et referma derrière eux. Dorrien regarda autour de lui en haussant les sourcils mais s’assit à la place occupée par Cery quelques minutes plus tôt sans faire aucun commentaire. Sonea s’installa de nouveau dans la chaise qu’elle venait de quitter.

— Tu as tenté de les guérir magiquement ? demanda-t-elle.

— Bien sûr.

Dorrien lui raconta comment les deux jeunes gens avaient compris un peu tard qu’ils n’avaient pas les moyens de financer leur addiction. Très embarrassés de s’être laissé prendre au piège d’un vice citadin, ils étaient venus réclamer son aide. Dorrien avait utilisé ses perceptions de guérisseur pour chercher la source du problème à l’intérieur de leur corps, et il y avait remédié comme Sonea avec ses propres patients. Et, comme Sonea, il avait rencontré un succès mitigé. Un des deux frères était guéri, mais l’autre avait toujours envie de prendre de la drogue.

— J’ai obtenu les mêmes résultats, acquiesça Sonea. J’essaie de comprendre pourquoi il est possible de guérir certains utilisateurs et pas d’autres.

— Que me conseilles-tu de faire pour ceux qui ne réagissent pas à la magie ?

— Il ne faut pas qu’ils reprennent de la drogue, au cas où l’effet s’en trouverait démultiplié. Certains de mes patients disent que s’occuper les mains et la tête les aide à ne pas céder à leurs pulsions. Quelques-uns se mettent à boire beaucoup trop – un ou deux verres d’alcool ne suffisent pas, car ils ne font qu’affaiblir leur résolution de ne pas prendre de pourri.

— De « pourri » ?

— C’est le surnom de la drogue dans les rues.

Dorrien grimaça.

— Je le trouve assez approprié. (Les sourcils froncés, il regarda pensivement Sonea.) Si nous ne pouvons pas guérir l’addiction d’autrui, est-il possible de guérir la nôtre ? Non que je sois accro au poerri, se hâta-t-il de préciser avec un léger rictus.

Sonea lui rendit un sourire sans joie.

— Ça aussi, c’est une question dont j’aimerais bien connaître la réponse. Hélas ! jusqu’ici, je n’ai pas trouvé un seul magicien accro au poerri qui accepte de se laisser examiner. J’en ai interrogé quelques-uns, mais c’est insuffisant pour obtenir les preuves dont j’ai besoin.

— Dont tu as besoin pour quoi ?

— Pour convaincre la Guilde de la gravité du problème. Il se peut que Skellin ait déjà réussi à rendre des magiciens esclaves du poerri – ou qu’il soit sur le point d’y parvenir.

Dorrien s’adossa à sa chaise en réfléchissant. Il secoua la tête.

— Il est déjà arrivé qu’on achète des magiciens ou qu’on les fasse chanter. En quoi est-ce différent cette fois ?

— Ce n’est peut-être qu’une question d’échelle. Je n’en sais rien. C’est pour ça que j’enquête. Quel pourcentage de magiciens pourraient être affectés par le poerri ? Ceux qui ne sont pas affectés vont-ils devenir accros s’ils continuent à en prendre ? Dans quelle mesure cette drogue affecte-t-elle le mode de pensée et le comportement ?

Dorrien hocha la tête.

— À ton avis, c’est sérieux ?

Sonea hésita en repensant au magicien noir Kallen. Si Cery avait raison, et si Anyi l’avait réellement vu acheter du poerri, le problème pouvait devenir très sérieux. Mais elle ne voulait rien révéler avant d’être certaine que Kallen consommait bien du poerri, et avant de détenir une preuve de la nocivité de la drogue.

Kallen avait pu acheter le poerri pour quelqu’un d’autre. Si Sonea l’accusait à tort, elle se ridiculiserait, et, si elle l’accusait à raison mais avant d’avoir prouvé que le poerri était dangereux pour les magiciens, elle aurait l’air de se monter la tête pour pas grand-chose.

Pourtant, je voudrais bien en parler à quelqu’un. Elle n’avait rien dit à Rothen parce qu’elle savait qu’il voudrait agir immédiatement. Le mentor de Sonea n’aimait pas que Kallen la traite comme si elle était indigne de confiance. Il l’incitait toujours à soumettre Kallen à une surveillance aussi étroite que celle que Kallen faisait peser sur elle. Dorrien ne réagirait pas différemment.

— Je ne sais pas, répondit Sonea en soupirant.

La seule personne à qui elle pourrait sans doute s’ouvrir de ses inquiétudes et de ses soupçons était Regin, le magicien qui l’avait aidée à trouver Lorandra. Quelle ironie ! songea-t-elle. Le novice que je détestais autrefois parce qu’il faisait de ma vie un enfer est devenu un homme auquel j’oserais faire confiance. Regin comprenait la nécessité de bien choisir son moment. Mais si Sonea avait déjà discuté avec lui du fait qu’elle cherchait Skellin, jusque-là elle n’avait pu se résoudre à lui parler de Kallen.

Peut-être ai-je peur qu’il ne me croie pas et qu’il se moque de moi. Sonea eut un sourire grimaçant. J’ai beau me dire que nous ne sommes plus des gamins et qu’il y a prescription, je ne peux me défaire de l’impression qu’il retournerait mes faiblesses contre moi. C’est ridicule. Regin a prouvé qu’il savait garder un secret. Il me soutient depuis le début.

Mais, souvent, il ne venait pas aux rendez-vous qu’ils se fixaient, ou il arrivait en retard et se montrait distrait. Sonea le soupçonnait d’avoir perdu tout intérêt pour la capture de Skellin. Peut-être pensait-il que retrouver le renégat était mission impossible.

Sonea n’était pas loin de le croire, elle aussi. Puisque Cery était forcé de se cacher et que ses gens ne parvenaient pas à dénicher la moindre trace de l’autre voleur, elle ne voyait pas bien comment ils pourraient s’y prendre – à moins de démonter la cité brique par brique, ce que le roi ne permettrait jamais.

 

Comme toujours, le réfectoire résonnait du cliquetis des couverts sur la vaisselle et du brouhaha des voix des novices. Lilia poussa un soupir discret et renonça à écouter la discussion de ses compagnons. Au lieu de ça, elle laissa son regard errer lentement à travers la salle.

Le réfectoire présentait un curieux mélange de sophistication et de sobriété, d’aspects décoratifs ou purement pratiques. Les fenêtres et les murs étaient aussi finement ouvragés que ceux de la plupart des autres grandes salles de l’université, mais les meubles étaient du genre simple et robuste. C’était comme si quelqu’un avait déménagé la table et les chaises sculptées de la luxueuse salle à manger où Lilia avait pris tous ses repas pendant son enfance pour les remplacer par la table et les bancs rustiques destinés aux cuisines.

Les occupants du réfectoire présentaient la même variété, depuis les novices issus des Maisons les plus puissantes jusqu’à ceux qui étaient nés de parents mendiants dans les rues les plus crasseuses de la ville. Quand Lilia avait commencé son apprentissage, elle s’était demandé pourquoi les bêcheurs mangeaient dans cette salle commune alors qu’ils étaient assez riches pour avoir leur propre cuisinier. La réponse, c’est qu’ils n’avaient pas le temps de sortir chaque soir pour aller dîner avec leur famille – et que, de toute façon, ils n’étaient pas censés quitter l’enceinte de la Guilde sans autorisation.

Lilia soupçonnait qu’une sorte de fierté territoriale jouait également dans cette affaire. Les bêcheurs mangeaient ici depuis des siècles. Les pouilleux étaient les nouveaux arrivants. Depuis qu’ils pouvaient étudier à l’université, le réfectoire avait été le cadre de bien des mauvais tours joués par les bêcheurs aux pouilleux, et inversement.

Lilia ne faisait partie d’aucun des deux groupes. Même si elle ne l’avait jamais formulé à voix haute, elle appartenait à la couche supérieure des basses classes. Ses parents étaient domestiques dans une famille issue d’une Maison au pouvoir et à l’influence politique raisonnables – ni au sommet de la hiérarchie, ni dans sa phase de déclin. Lilia pouvait remonter son arbre généalogique sur plusieurs générations, et dire lesquels de ses ancêtres avaient travaillé pour quelle famille au sein de la Maison en question.

Par contraste, certains pouilleux avaient des origines plus que douteuses. Fils de putains, filles de mendiants… beaucoup étaient apparentés à des criminels, soupçonnait Lilia. Une étrange compétition avait vu le jour entre eux : c’était à qui pourrait revendiquer la plus basse des extractions. Si certains avaient pu clamer qu’ils descendaient de ravis des égouts, ils l’auraient fait comme si c’était un titre de noblesse. Par contraste, les pouilleux issus de familles de domestiques se gardaient bien de la ramener, de crainte de s’attirer de gros ennuis.

Lilia avait du mal à comprendre la haine que certains pouilleux vouaient aux bêcheurs. Les employeurs de ses parents avaient toujours bien traité leurs domestiques. Ils laissaient les enfants de ceux-ci jouer avec leurs propres héritiers, et leur fournissaient à tous une éducation élémentaire. Depuis l’invasion ichanie, ils faisaient venir un magicien tous les quatre ou cinq ans pour tester les capacités magiques de tous les enfants de leur maisonnée. Même si aucun de leurs fils et de leurs filles ne possédait assez de pouvoir latent pour être admis à la Guilde, ils avaient été ravis quand Lilia – et d’autres rejetons de serviteurs avant elle – avait été choisie.

Les deux filles et les deux garçons avec lesquels Lilia passait le plus clair de son temps libre étaient aussi des pouilleux, et elle les trouvait gentils. Froje, Madie et elle étaient amies depuis leur arrivée à l’université. L’année précédente, Froje avait commencé à sortir avec Damend et Madie avec Ellon, faisant de Lilia la cinquième roue du carrosse. Désormais, toutes deux s’intéressaient principalement à leurs amoureux respectifs ; elles ne sollicitaient plus que rarement l’avis ou les conseils de Lilia. Celle-ci se disait que c’était inévitable et que ça ne la dérangeait pas trop : de toute façon, elle avait toujours préféré écouter les autres plutôt que participer activement aux conversations.

Son regard se posa sur une novice qu’elle avait repérée depuis un moment déjà. Naki était dans la promotion immédiatement au-dessus de la sienne. Elle avait de longs cheveux noirs et des yeux si sombres qu’il était difficile de voir la limite entre ses pupilles et ses iris. Tous ses mouvements étaient empreints d’une grâce infinie. Elle attirait les garçons autant qu’elle les intimidait. Pour ce qu’en savait Lilia, elle ne s’intéressait à aucun d’eux – pas même à ceux que Froje et Madie trouvaient irrésistibles. Peut-être les jugeait-elle indignes d’elle. Ou peut-être était-elle juste difficile dans le choix de ses amis.

Ce jour-là, Naki était assise avec une autre fille. Elle ne disait rien ; sa compagne, en revanche, jacassait sans discontinuer. Tandis que Lilia les observait, cette dernière éclata de rire et leva les yeux au ciel. La bouche de Naki s’étira en un sourire poli. Puis, sans qu’aucun mouvement préalable ait permis de deviner ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle planta son regard dans celui de Lilia.

Oh oh ! songea Lilia en sentant ses joues s’empourprer d’embarras. Repérée !

À l’instant où elle allait détourner les yeux, Naki lui sourit.

Surprise, Lilia se figea. Elle se demanda brièvement que faire, puis sourit en retour. Toute autre réaction eût été impolie. Enfin, elle se força à détourner les yeux. Ça n’a pas eu l’air de la déranger que je l’observe, mais… je suis gênée de m’être fait surprendre.

À la lisière de son champ de vision, Lilia aperçut un mouvement du côté de Naki. Elle résista à la tentation de regarder vers sa camarade, préférant suivre ce qui se passait du coin de l’œil. Une silhouette brune se tenait près de la table où Naki était assise quelques instants plus tôt. Elle se mit à marcher vers Lilia.

Ce n’est quand même pas…

Lilia ne put s’empêcher de tourner la tête et de lever les yeux. Si : c’était bien Naki qui s’approchait d’elle. Sa camarade la regardait en face, et elle souriait. Déposant son assiette à côté de celle de Lilia, elle se glissa sur le banc à la droite de cette dernière.

— Salut, dit-elle.

— Salut, répondit Lilia sur un ton hésitant.

Qu’est-ce qu’elle veut ? Savoir pourquoi je la regardais, peut-être… Et si elle veut bavarder ? Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais lui raconter.

— Je m’ennuyais, expliqua Naki. J’ai eu envie de voir ce que tu faisais.

Machinalement, Lilia jeta un coup d’œil à la fille que Naki venait de planter là. Celle-ci les observait, l’air perplexe et un peu vexée. Lilia reporta son attention sur ses amis. Froje et Madie semblaient surprises, tandis que les garçons arboraient cette expression à la fois craintive et pleine d’espoir que la proximité de Naki leur inspirait toujours.

Elle a bien dit : « Ce que tu faisais ». Elle ne parlait pas de nous tous.

Lilia se tourna de nouveau vers Naki.

— Pas grand-chose, avoua-t-elle. Je mangeais.

La platitude de sa réponse la fit frémir.

— De quoi discutiez-vous ? insista Naki en jetant un coup d’œil aux autres.

— On se demandait si on avait choisi la bonne discipline, révéla un des garçons.

Lilia haussa les épaules et acquiesça.

— Je comprends. J’ai été tentée de devenir guerrière mais, même si je trouve ça très amusant, je ne me vois pas passer toute ma vie à me battre. Bien sûr, je vais continuer à m’entraîner au cas où nous serions de nouveau envahis, mais j’ai décidé que je serais plus utile en tant qu’alchimiste.

— C’est pour ça que j’ai choisi d’être guérisseuse, approuva Lilia.

— La guérison est encore plus utile que l’alchimie. Mais je ne suis pas très douée dans ce domaine, admit Naki avec un sourire en coin.

Tandis que la conversation se poursuivait, la surprise de Lilia se dissipa lentement. Il lui avait suffi de sourire à quelqu’un à travers une pièce pour que cette personne – une novice belle et admirée de tous – vienne lui parler comme si elle voulait devenir son amie. Ou peut-être ne l’avait-elle fait que parce que sa compagne précédente l’ennuyait. Quoi qu’il en soit, Lilia était bien décidée à savourer ce moment, parce qu’elle doutait fort qu’il se reproduise.
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